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Deux ans après, Jean sortait le premier de l'Ecole de
-Ëontaiiebleau, ce qui lui donnait le droit de choisir
parmi les places vacantes. Il y en avait une dans le
réeinent caserné à Souvigny ; et Souvigny était à trois
kifomnètres de Longueval. Jean demanda la place et
l'obtint.

Voilà comment Jean Reynaud, lieutenant au 9o régi-
*fnent d'artillerie, vint, au mois l'netobre 1880, reprendre
js1ffession de la maison du docteur Marcel Reynaud.

Voilà comment il se retrouva dans ce palys, où s'était
écoulée son enfance et où tout le monde avait gardé le
souvenir de la vie et de la mort de son père. Voilà coin-

:tnent cette joie ne fut pas refusée à l'abbé Constantin de
-evoir le fils (le son ami ...

Et, s'il faut tout dire, il n'en voulait plus à Jean de ne
lîs s'être fait n1ýlcein. Qudiiul le vieux curé sortait de
n église, après sa messe dite, quand il voyait flotter

'ir la route un ninge de poussière, quand il entendait
ir'*mbler la terre, sous le roulement des canons.... il
:îrrêtait et, comme un enfant, prenait plaisir à voir
asser le régiment .... Mais le régiment, pour lui, c'était
"an ! C'était ce robuste et solide cavalier, sur les traits

Inquel se lisaient ouvertement la droiture, le courage et
a bonte.

Jean, du plus loin qu'il apercevait le curé, mettait son
heval au galop et venait causer un peu avec son par-
:Lin. Le cheval de Jean tournait la tête vers le
uré, car il savait bien qu'il y avait toujours unnor-
eau de sucre pour lui dans la poche de cette vieille
nutane noire, usée et rapiécée, la soutane du matin.
,'abbé en avait une belle, toute neuve et qu'il ména-
·eait.... pour aller dans le inonde .... quand il allait
lans le inonde.

Les trompettes du régiment sonnaient pendant la tra-
erse du village. . et tous les regards cherchaient
ean, le petit Jean. Car, pour les vieux le Longueval,
1 était resté le pdit Jean. Certain paysan tout ridé,
out cassé, n'avait jamais pu se défaire de l'habitude de
e saluer, quand il passait, d'un " Eh ! bonjour, gamin,
a va bien ? " Il avait six pieds de haut, ce gamin.

Et Jean ne traversait jamais le village sans aperce-
oir, à deux fenêtres, la vieille figure parcheminée de la
ère Clément et le visage souriant de Rosalie. Cette

ernière, l'année précédente, s'était mariée. Jean avait
té son témoin; et joyeusement, le soir de la noce, il

ait dansé avec les fillettes de Longueval.
Tel était le lieutenant d'artillerie qui, le samedi 28
ai 1881, vers cinq heures de l'apr -midi, mit pied
terre devant la porte du presbytère le Longueval. Il
tra; son cheval 1!ocilement le suivit et alla de lui-

êmue se placer sous un petit hangar dlans la cour. Pau-
ne était à la fenêtre de la cuisine, au rez-le-chaus-
e.... Jean s'approcha et l'embrassa de tout son cœur,
r les deux joues.
-Bonjour, ma bonne Pauline, ça va bien?
-Très bien.... Je m'occupe de ton dîner.... Veux-
* savoir ce que tu auras 1 De la soupe aux pommes de

rre, un gigot et des oeufs au lait....
-C'est admirable! J'adore tout cela et je meurs de
im.
-Et de la salade que j'oubliais, mmnie que tu m'aide-

tout à l'heure à. la cueillir, la salale. On dînera à
x heures et demie, bien exactement, parce que ce soir,
sept heures et demie, monsieur le curd a son office du
ois de Marie.

-Où est-il, mon parrain ?
-Dans le jardin . . .. Il est bien triste, monsieur lo

curé, à cause de cette vente d'hier.
-Oui, je sais, je sais....
-Ça va le remonter nu peu de te voir. Il est si con-

tent quand tu es là 1 Prends garde .... Loulou va man-
ger les rosiers grimpants.. . . Comme il a chaad, Loulou !

-J'ai fait le grand tour par les bois et j'ai marché
vite.

Jean rattrapa Loulou, qui se dirigeait vers les rosiers
grimpants; il le débrida, le dessella, l'attacha sous le
petit hangar, et, en un tour de main, avec un gros pa-
quet de paille, le bouchonna. Après quoi, Jean entra
dans la maison, se débarrassa de son sabre, remplaça
son képi par un vieux chapeau de•paille de cinq sous et
s'en alla retrouver le curé dans le jardin.

Il était fort triste, en efflet, le pauvre abbé. Il n'avait
pas fermé l'Sil de la nuit, lui qui, d'ordinaire, dormait
si facilement, si doucement, d'un lon somiiiieil d'enfant.
Sou âme était déchirée. Longueval, aux mains d'une
étrangère, d'une hérétique, d'une aventurière 1 Jean ré-
pétait ce que Patul avait dit la veille:

-Vous aurez de l'argent, beaucoup d'argent pour vos
pauvres.

-De l'argent I d "arcgent!.... Oui, mes pauvres n'y
perdront rien, ils y gagneront peut-être. ... Mais, cet
argent, il faudra que j'aille le demander, et, dans le
salon, au lieu de ma vieille et chère amie, je troiverai
cette Américaine aux cheveux rouges,-il paraît qu'elle
a (les cheveux rouges !-J'irai certainement pour mes
pauvres, j'irai.... Et elle m'en donnera, de l'argent,
mais elle ne me donnera que de l'argent. La marquise
donnait autre chose. Elle donnait de sa vie et de son
cœur.... Nous allions ensemble, chaque semaine, visi-
ter les pauvres et les malades. Elle connaissait toutes
les soufli-ances et toutes les misères du pays. Et quand
j'étais cloué par la goutte dans mon fauteuil elle faisait
la tournée toute seule, et aussi bien, et mieux que moi.

Pauline vint interrompre cette conversation. Elle ar-
rivait portant un immense saladier de faïence, où s'épa-
nouissaient, violentes et criardes, de grosses fleurs rou-
«Tes.

-Me voilà, dit Pauline, je viens cueillir la salade..
Jean, veux-tu de la romaine ou <le la petite chicorée ?

-De la petite chicorée, répondit Jean gaiement....
Il y a longtemps que je n'en ai mangé, de la petite chi-
corde.

-Eh bien! tu en auras ce soir. ... Tiens, prends le
saladier. . t.r.

Patuline se mit à couper sa chicorée et Jean se penchait
pour recevoir les feuilles dans le grand saladier. Le curé
les regardait faire.

En ce moment,un bruit de grelots se fit entendre.
Une voiture approchait, qui sonnait un peu la fer-
raille. ... Le jardinet (le l'abbé Constantin n'était séparé
de la route que par une haie très basse, à hauteur d'appui,
au milieu de laquelle se trouvait une petite porte à claire-
voie. 0

Tous les trois regardèrent et virent venir une calècle
de louage de forme primitive, attelée de deux gros che-
vaux blancs et conduite par un vieux cocher en blouse.
A côté de ce vieux cocher, se tenait un grand domestique
en livrée, de la plus sévère et de la plus parfaite correc-
tion. Dans la voiture, deux jeunes femmes, portant
toutes deux le même costume de voyage, très élégant,
mais très simple.


